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	La vie est née de la violence. Sur la tête de chacun de nous pèse la malédiction ancestrale de cinquante millions de meurtres.

	 

	M. Britling commence à voir clair, H.-G. Wells



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Transcription de l’article publié par :

	L’Ouest-Éclair et L’Étoile de la mer

	Journal républicain de La Bretagne et de L’Ouest

	 

	Derniers télégrammes de la nuit

	Vendredi 13 novembre 1903

	 

	Assises D’Ille-et-Vilaine

	4e session de 1903
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	Président M. Charpentier
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	LE CRIME DE LA GUERCHE

	 

	Une ménagère tuée d’un coup de tiers-point par son mari

	 

	L’audience, qui devait commencer à midi, n’a été ouverte qu’à une heure moins le quart, M. le conseiller du Bois du Tilloul n’ayant pu, au dernier moment, étant indisposé, occuper son siège d’assesseur. Il a été remplacé par M. le conseiller Oudin.

	 

	Les faits

	En 1899, Jules-Léon Grimoux, ouvrier mécanicien qui habitait Laval, vint s’établir à La Guerche avec sa femme et ses cinq enfants. Le ménage vivait en mauvaise intelligence. Grimoux, qui, tout en étant bon travailleur, s’enivrait souvent, maltraitait sa femme, Rosalie Helbert, dont il était jaloux bien à tort, car celle-ci, qui exerçait le métier de blanchisseuse, était une honnête ménagère, excellente mère de famille qui travaillait avec courage pour aider à élever sa petite fille. Souvent, elle veillait tard et quelquefois l’aube la surprenait courbée sur son ouvrage.

	Grimoux, au contraire, était un mauvais père de famille, un égoïste. Quand, par hasard, la table était mieux servie que d’habitude, le mécanicien se réservait les meilleurs morceaux et buvait seul du cidre, tandis que ses enfants devaient se contenter d’eau. Enfin, Grimoux, au lieu d’employer l’argent qu’il gagnait aux besoins du ménage, le gardait par-devers lui, pour satisfaire sa passion, le montant de ses quinzaines.

	Lasse de la triste vie qu’elle menait, Mme Grimoux menaça son mari de se séparer de lui. Elle demanda à cet effet l’assistance judiciaire et, à la suite d’une scène de violence, l’épouse infortunée quitta le domicile conjugal avec ses cinq enfants et alla demeurer dans une maison voisine.

	Grimoux essaya de faire revenir sa femme sur sa décision. Ses prières ayant été vaines, il conçut le dessein de la tuer.

	Le 20 août, dans la soirée, vers 9 h et demie, le mécanicien se rendit chez sa femme, soi-disant pour embrasser un de ses enfants. Mais comme il pensait bien que celle-ci ne lui ouvrirait pas, il s’était muni d’un ciseau à froid à l’aide duquel, sans avoir frappé, sans s’être nommé et dit pour quel motif il se présentait à cette heure, il faisait sauter la clenche. À peine avait-il pénétré dans sa chambre que sa femme l’aperçut. Celle-ci, prise de peur à la vue de son mari, se leva de son lit où elle était couchée et, en chemise, s’enfuit chez les voisins demander du secours. Quelques instants après, MM. Rouault, père et fils, charcutiers, dont la maison est située à quelques pas de celle où demeurait la femme Grimoux, accouraient avec cette dernière. À ce moment, Grimoux se précipita vers sa femme et, tirant de sa poche un tiers-point dont il avait aiguisé la pointe quelques heures avant, lui en porta un coup dans la poitrine. La scène avait été si rapide que les témoins n’eurent pas le temps d’intervenir.

	La blanchisseuse qui était blessée grièvement s’affaissait sur son lit qui se trouvait à proximité.

	S’étant aperçu que la femme était blessée, le fils Rouault se précipita sur Grimoux pour permettre à son père de le désarmer. Celui-ci trouva le tiers-point dans le lit, près du corps de la victime. Le meurtrier supplia qu’on le lâchât : « Sauvez-la, s’écrie-t-il, mais laissez-moi mourir. » Car après avoir frappé sa femme, Grimoux s’était donné quelques coups dans la poitrine avec l’instrument de son crime, dans l’intention, paraît-il, de se faire justice. Après son coup fait, le mécanicien, ému, ou feignant l’émotion, se jeta sur sa femme qu’il embrassa et à laquelle il demanda pardon.

	Le charcutier qui le maintenait lui ayant rendu sa liberté, Grimoux sortit et alla boire un verre de cidre dans une auberge du bourg.

	La femme Grimoux expirait le lendemain.

	 

	L’interrogatoire

	Grimoux ayant l’oreille un peu dure, pour la facilité de l’interrogatoire, le président le fait approcher de lui et le fait s’asseoir devant Me. Deschamps, son avocat.

	À la première question, le meurtrier répond qu’il n’a jamais eu l’intention de faire du mal à sa femme.

	D. : Mais vous l’avez tuée, cependant.

	R. : C’était dans un moment de colère.

	D. : Vous avez prémédité votre crime.

	R. : Jamais.

	D. : Pourquoi avez-vous emporté un ciseau à froid ?

	R. : Pour enfoncer la porte, car je savais qu’on ne m’aurait pas ouvert.

	Grimoux dit qu’il voulait embrasser sa petite fille Maria qui est âgée de six ans et demi. Le président lui fait remarquer que 9 heures du soir n’était pas une heure à aller voir ses enfants.

	Grimoux dit qu’après avoir accompli son forfait il eut soudain un violent remords et que c’est pour se punir qu’il se frappa lui-même de l’arme dont il venait de percer le corps de sa malheureuse épouse.

	D. : N’était-ce pas une comédie que vous jouiez-là ?

	R. : Non, Monsieur, je ne savais pas ce que je faisais.

	 

	 

	 

	Les témoins

	Le brigadier de gendarmerie de La Guerche, M. Vaste, fait le récit de la scène qu’il recueillit de la bouche même de la femme Grimoux qui, quand elle entendit quelqu’un faire du bruit à la porte, eut l’intuition de ce qui allait se passer et se sauva chez les voisins malgré Grimoux qui voulait l’empêcher de fuir.

	M. le docteur Dousset, maire de La Guerche, commis par le juge d’instruction pour procéder à l’autopsie, est ensuite entendu.

	Nous n’entrerons pas dans les détails scientifiques de la déposition de M. Dousset qui constata sur le corps de la blanchisseuse au niveau de l’extrémité du sternum, une plaie d’un centimètre. Il dit que l’arme après avoir traversé le diaphragme avait transpercé entièrement le foie. Une hémorragie se produisit et le médecin dit que les intestins et le péritoine avaient été noyés dans le sang.

	Suivant M. Dousset l’arme dont s’était servi le meurtrier était des plus terribles. Quant aux blessures que Grimoux s’était faites, le docteur maire dit qu’une seule était assez grave.

	On passe à la déposition ou plutôt on entend les déclarations d’une des filles de la victime, Julienne, âgée de 15 ans et demi. L’entrée de la jeune fille, dont un long voile de crêpe cache les traits, produit une certaine émotion dans la salle.

	Mlle Julienne Grimoux qui assista à la scène se plaça entre son père et sa mère pour empêcher celui-là de frapper celle-ci. Le mécanicien pour l’éloigner donna à son enfant un brutal soufflet. Julienne le traita de lâche.

	La jeune fille dit qu’elle n’a pas vu son père frapper, mais qu’elle a vu le mouvement. Elle dit que sa mère était très estimée à La Guerche et qu’elle travaillait comme une mercenaire pour nourrir ses frères et sœurs.

	Mme Daudin, aubergiste, raconte qu’un soir, Grimoux la voyant sur la route la prit pour sa femme et leva la main sur elle. Mais avant qu’elle ne s’abattît, il reconnut son erreur et pour s’excuser il dit à la débiteuse : « Heureusement que je vous ai reconnue, car sans cela vous auriez passé un mauvais quart d’heure. »

	Le patron de l’accusé, M. Passard, remarqua que le matin du jour où il devait commettre son crime, son ouvrier avait l’air surexcité. Grimoux lui avait raconté qu’en se rendant à l’atelier, il avait rencontré sa femme qui, en le voyant, lui avait fait un pied de nez. Et c’est à ce geste que M. Passard attribue la surexcitation de Grimoux.

	Les témoins qui suivent sont des témoins à décharge, mais deux au moins, les époux Lemaître, viennent plutôt augmenter les charges qui existent contre l’accusé.

	M. Joseph Michel, tonnelier qui a employé Grimoux, donne de bons renseignements sur lui ; il dit qu’il était un excellent ouvrier, et que jamais il ne lui parla mal de sa femme, au contraire.

	Les époux Lemaître, voisins de la malheureuse victime, au lieu de déposer en faveur du meurtrier viennent affirmer que Mme Grimoux, dont ils font le plus grand éloge, avait peur de son mari dont elle s’était plainte à eux plusieurs fois.

	Le dernier témoin est une fillette de 6 ans et demi, la petite Maria Grimoux. L’enfant, qui est vêtue de noir, dit que son père, le soir du crime, l’embrassa dans son lit.

	Pendant que la jeune Maria parle, Grimoux se cache la figure dans son mouchoir et il se met à pleurer.

	 

	Le réquisitoire

	M. l’avocat général Drouot, qui occupe le siège du ministère public, se lève et commence par dire que le crime reproché à l’accusé est des plus odieux. Il établit entre le meurtrier et la victime une comparaison qui est loin d’être favorable au premier. Il le montre égoïste, sournois, ivrogne, ne pensant qu’à lui, se faisant faire une cuisine à part et mangeant bien quand ses enfants et sa femme se privaient.

	L’organe du ministère public affirme que la préméditation ne fait pas de doute et demande aux jurés de ne pas s’apitoyer sur le sort de Grimoux, contre lequel il requiert la peine de mort. M. l’avocat général Drouot termine par cette maxime d’un moraliste : « L’indulgence exagérée envers un criminel équivaut à la cruauté envers une victime. »

	 

	La plaidoirie

	Grimoux a choisi pour le défendre Me. Deschamps, un jeune et distingué avocat, celui-là même qui, il y a quelques mois, défendait Mme Pourpe.

	Me. Deschamps a présenté son client comme un bon mari. Il veut bien convenir qu’il a eu des torts, mais la femme n’a pas été, elle, toujours correcte. Grimoux aussi était un excellent père de famille qui adorait ses enfants et c’est après le départ de sa femme qu’il ressentit l’isolement dans lequel il allait se trouver. Ne plus pouvoir embrasser ses enfants ! c’est pour lui un supplice auquel il ne peut résister ! C’était pour revoir ses petits que Grimoux se rendit le 20 août chez sa femme qu’il voulait engager à revenir au domicile conjugal. Mais celle-ci l’ayant insulté, Grimoux vit rouge et saisissant son tiers-point qui se trouvait par hasard dans sa poche lui en avait porté un coup.

	Le sympathique avocat ne veut pour preuve de ce qu’il avance que le repentir du meurtrier, que ses pleurs et que le désespoir auquel il fut en proie après avoir accompli son forfait.

	Me. Deschamps demande l’acquittement de Grimoux qui a hâte, dit-il, de serrer dans ses bras ses enfants, desquels il est séparé depuis de longs mois.

	 

	Le dernier mot de Grimoux

	Me. Deschamps s’étant assis, M. le président demande à Grimoux s’il n’a pas quelque chose à ajouter pour sa défense. En sanglotant, Grimoux se lève :

	« Je demande l’indulgence de la cour. » Puis après une légère pause, il ajoute secoué par un hoquet :

	« Je demande pardon à Dieu ; je demande pardon aux hommes. »

	 

	Le verdict

	Les jurés se retirent en la salle des délibérations. Il est six heures et demie. Après une demi-heure, ils rentrent en séance.

	Sur la première question : Grimoux est-il coupable d’avoir volontairement porté un coup de tiers-point à sa femme ? Le jury a répondu affirmativement.

	Même réponse sur la deuxième question. Le coup a-t-il occasionné la mort de la victime ?

	Troisième question : En frappant sa femme, Grimoux avait-il l’intention de lui donner la mort ? Les jurés ont répondu : non.

	Quatrième question : la préméditation existait-elle : oui.

	À la majorité, les circonstances atténuantes ont été accordées à l’accusé.

	En conséquence, Grimoux a été condamné à 10 ans de travaux forcés.
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